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• ÉTRANGER;
AMÉRIQUE MÉRIDIONALE.

Les journauxde Bogota, jusqu'au 23 avril, contiennent d'amples détails

ur la dernière révolution ministérielle dans la province de la Nouvelle-Gré-

lade On sait que des négociationsavaient été ouvertes, il y a quelques an-

,ées' entre les trois provinces de la Nouvelle-Grenade,Venezuela et Ecua-

[or qui forment la division connue, du temps de la domination espagnole,

ous le nom de Colombie,dans le but de reconnaître et d'adopterensemble

es moyens de liquider et de payer la dette commune. La Nouvelle-Grenade

'emploie très activement dans cette affaire et malgré les obstacles suscites

>ar Venezuela et la répugnance bien connued'Ecuadorà prendrepart a cette
légociation, l'affaireétait néanmoinsen bon chemin, lorsqu'unedifficulté sou-
èvée par les chambres à Bogota est venue suspendre et arrêter les négocia-

ions. Les ministres qui devaientprésideràcetteaffaire ont été accusés de con-
luite inconstitutionnelleet illégale: ils durent, en conséquence, s'éloigner du
abinet, et MM. Pombo, Soto et Obando ont donné leur démission. Le prési-

lent Santanderlui-même se sentant comprojjjs»a exprimé aux chambres le

lésir de se retirer, pour que l'on put établir une enquêtesur les accusations.
Les mêmes journaux assurent que la tranquillitéest entièrement rétablie à

Venezuela et que les troubles qui avaient éclaté à Caracas, Cumanaet Ma-

acaïbo sont complètement apaisés. Le gouvernementd'Ecuador se trouvait

ncore dans des embarrasfinanciers. (Mormng-Ilerald. )
La frégate américaine Branclyswineest arrivée d'Arrico à Valparaiso elle

i apporté la nouvelle que le parti Salvieno et celui des Boliviens se sont
ivre une bataille dans laquelle Salvieno a. été tué. Cet événement a mis

in aux hostilités. Les marins des escadres anglaise, française et américaine
mt débarqué à Callao, et marchent sur Lima, à la sollicitation pressante de
,out le commerce de ces trois puissances qui les a appelées a. son secours,pour
repousserles Indiensqui pillentet ravagent tout le pays.A leur approche, mais
iprès une légère escarmouche,les Indiens ont battu en retraite.

(Morning Post.)
AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

Sir Francis Hèad gouverneur a commencé une tournée dans la haute
province du Canada.A Niagara il a répondudans les termes suivantsau dis-

cours d'une députation
«

Messieurs l'esprit d'un pays libre et fidèle est à la
fois invincible et impérissable aussi, des cendres de l'antique ville de Nia-

gara, on a vu surgir le même caractèremâle emi toujoursa distinguéses habi-

tants. Messieurs voici le premier moment de délassement que je goûte depuis

jn arrivée dans cette province; et j'espère que ma présence au milieu de
rous aura pour effet de réunir les hommes de tous les partis dans la résolu-
tion d'assurer et d'affermirla libertéet la prospérité du Haut-Canada.». (Globe.)

AUTRICHE.

TIENNE 27 juin. S. M. le roi de Naples est arrivé hier verscinq heu-
res du soir, au châteaude Schœnbrunn accompagnéde son oncle, le prince
de Salerne.Le roi recevra demain, à Schœnbrunn le corps diplomatique.
S. M. ne compte pas, dit-on, faire ici un long séjour, et partira bientôtpour
Paris, par Munich Stuttgard et et Carlsrtihe.Le choléraest toujoursen pro-
grès on compte tous les jours de 20 à 30 victimes. (G. iV Augsbourg)

ESPAGNE.
( Correspondanceparticulière. )

BAYOKTNE, 2 juillet.– L'expéditiondestinée pour les Asturiesa commen-
cé sa marche le 26 courant, au point du jour. Partie du village d'Amurrio
(entre Orduna et.Orosco), elle a continué sa marche sans obstacle jusqu'à
l'entrée des montagnesde Santander,; là, Mine colonne de 3,000 ebristinos
s'est présentée pour lui disputer le passage mais cette colonne a été complè-
tement battue; elle a même laissé au pouvoir de la division carliste500 pri-
sonniers. L'expéditiona pu continuer ensuite sa marchevers sa destination.

Dans la nuit du 28, le général en chef Villaréala commencé à battrePena-
cerda et le 29 à huit heures du matin, le reste des forces étrangères-et
espagnoles, qui se trouvaient à Vittoria,entendant le feu de l'artillerie et
de la mousqueterie, s'est porté parla route de laPuebla.au. secours de ce
point; mais il aura été difficileà ces renforts d'y arriver.

ce

Sans la nuit du 29 et ce matin les troupescarlistes, cantonnées à Vilia-
réal de Alava, ont du menaceret incommoder la ville de Vittoria'.

Une lettre de Tolosa, en date du 50, porte qu'un convoi d'effets d'habille-
ment et d'équipement,entre autres î ,200 dolmans et autant de pantalonsde
cavalerie 8,000 chemises,etc., était en routepour l' Aragon avec un nombre
considérable d'officiers à la suite. On croit que Cabrera doit venir prendre
ce convoisur un point convenu.

(Correspondanceâa Mornïng-Ckronicle.)
SAINT-SÉbastien,26 juin. On parle d'un arrangement entre don

Carlos et le gouvernementde la reine, à l'occasion du mariage projeté entre
Isabelle et le fils du prétendant. Une visite faite par le baron de Los Vallès
au ministredes affaires étrangères,à Londres, a donné naissanceà ce bruit.
On prétend avoir aperçu, même dans le camp des carlistes, des symboles
indiquantune tendance à un rapprochement. Ce matin, trois officiers m'ont
assuré qu'il y avait aux avant-postes carlistestrois drapeaux blancs, et en-
suite on a parléd'une trêve. La vérité est que les hostilités avaient été mo-
mentanémentsuspenduesd'un commun accord entre les carlistes et les of-
ficiers anglais, pendantle temps nécessairepour le transpoitt de divers effets
appartenantaux sœurs de la Charité, qui ont un établissementsur la rive du

INTRODUCTION
AUX

ROUANS HISTORIQUES.

Dt LANGUEDOC.

Il est un besoinque l'on ne peutnier,c'est celui qu'éprouve la France
de se connaître plus particulièrementqu'elle n'a fait jusqu'à présent.

L'immense révolutionde 89 avait creusé entre la France ancienneet
la Francenouvelle un abîme que peu d'espritsétaient tentés de franehir.
Tout le passé delà vieille France, répudié par la révolution, nous ap-
paraissaitcomme un temps uniformede despotisme. d'une part, et d'es-
clavagedé l'autre; il y a encore quelques années qu'on eût dit que le
peuple ne datait en France que des états-généraux de 89.

Mais depuis que'des recherches historiquesont appris au peuple qu'il
a eu des libertés qui feraient honte à celles dont nous paraissouVsi.fiers,
depuis qu'il sait que chez nous c'est la liberté q:;i cst;ancienne, et l'escla-
vage qui est nouveau, il veut connaître les ancétres'qu'il dédaignait il
est jaloux de voir établir son arbre généalogique, et demande aussi seshistoriens.

Ce besoin nous l'avons dit, est général; mais autant il s'adresse
auxfaits historiques autant il demande à pénétrer dans la vie et les
mœurs de la

famine
que le peuple vient pour ainsi dire de retrouver.

On pourra nous farte observerque des ouvragesspéciaux ont été en-trepris dans ce but que des hommes d'un immense savoiront éouisé de
longues années d'études pour exhumer cettevie de nos pères, que le vol-
can révolutionnaire semblait avoir engloutiesous l'anathème jeté par lui
sur tout le passé, comme le Vésuve avait fait disparaîtredes villagesen-
tiers sousla cendre qu'il leur avait lancée. Mais de même que les anti-
quaires-'qm creusentles cendres d'Herculanumpour en extraire de pré-
cieuxdébris les rangent aussitôt sur des tablettes; de même les anti-nuairesqui creusent nos chronique, pour en extraireaussi les débris de
lanciennçviedu peuple français, rangent symétriquement leurs décou-

fleuve. Nos avant-postes ont aussi arboréle drapeau blanc. La conduite des
carlistes est souvent singulière.Tout récemment le général Evans était allé

aux avant-postes, suivant sonhabitirle; lorsqu'il fut à demi-portée de. fusil
du poste ennemi, l'officier s'écria « Retirez-Yous, sinon je vais faire feu. » Le
général et son état-majorse retirèrent lentement au bout de quelques minutes,
et les carlistes s'abstinrent de toute démonstration. Cette circonstance doit
être attribuéeaus.sentimentschcva'eresques de l'officier carliste q_ui cqmman:
tlaît le poste ennemi et cependant lorsque les carlistes font un prisonnier,ils
l'égorgentde sang-froid..

Ces bruits de transactionsont réfutés commeabsurdespar hGazette de Ma-
drid, qui les attribue aux partisans <îu prétendant.

-D'un autre côté, la correspondance- du Morning-ÎIcrald,datée d'Ainhou,
en rapportant deux plans officiels d'attaque conçus par Cordova, sans pou-
voir indiquer lequel sera probablementsuivi, assure que ces combinaisons
paraissent émouvoir très peu les carlistes. Elle ajoute que, pour prouvermême
à toutes les forces espagnoles anglo- espagnoles, françaiseset portugaises le
peu de cas qu'il fait de leur présence, il a fait passer une calonne formidable
dans les Asturies. La. cavalerie carliste a une tenue magnifique don Carlos et
l'infant Sébastien, pour 'aider à l'orscnisa'.ion de cs>ôî-ps, ont donné leurs
chevaux ,^à l'exception de deux les officiers civils ont suivi le môme exemple.
On croit que dansun mois l'armée de don carlos comptera-1,500 cavaliers.

Enfin on lit dans le Globe « Cordova,dit-on,a sous ses ordres100,000
hommes tandis que l'année du prétendant ne dépasse pas le quart de ce
chiffre. Ce général frapperasans doute bientôtquelque grand coup décisif, à
moins qu'il ne veuille accréditer les bruits qui ont long-temps couru de son
défautd'affection et d'intérêt pour la cause de la reine. »

La correspondance du Courier, datée du Passage, justifie le général
Evans de soiî inaction, par le petit nombre do ses troupes 10,000 hommes
environ desquels il a dû détacher les garnisons de Béhobie et Saint-Sébas-
tien. Elle lui attribuele projet d'occuperla ligne de communication des car-
listes avec les frontièresde France mais il ne peut sans le plus grand dan-
ger, opérer sur la ligne du passage tant que Cordova restera dans l'inactionà
Vittoria, avec 70,000 hommes.

Quelques journaux ont annoncé que la légion anglaise terminerait sa
campagne en Espagne à l'expiration du terme de leur engagement primitif.
Nous pouvons assurer que cette nouvelle est dénuée de tout fondement.

(Globe.)
GRANDE-BRETAGNE.

(Par voie extraordinaire.)
Dans la séance 'du i juillet, à la chambre-des communes on a continuéla

discussionen comité sur le bill relatif aux dimes d'Irlande.
Arrivé à la cinquantièmeclause, celle de l'appropriation, un débat long et-

animé s'est engagé. On s'attendaità ce que sir R. Peel, ainsi que les conser-
vateurs de toutes les nuancesy prendraientpart et à ce que ces derniers in-
sisteraient pour que la chambre allât aux voix sur cette clause: on ne doute
pas cependantqu'ilsne soient en minorité.

Le Courier de lundiannonçait que le soir tous les membres libéraux de
la chambre des communes se trouveraient à leur poste. On devait proposer
une division de la clause d'appropriation.

A la chambre des lords le marquis de Londonderrya annoncé qu'il
ajournait sa motion au sujet des affaires d'Espagne,dont la présentationétait
fixée à ce soir.

P. S. La chaleur aujourd'hui est vraiment étouffante et telle qu'on se
rappelleà peine avoir subi une pareilletempératuredans ce pays. Cet après-
midi, le thermomètrede Fahrenheitplacé dans la bibliothèque de la chambre
des communes marquait 30 les fenêtres ouvertes.

Le Standard assure que le chancelierde l'échiquier,interpellé par plu-
sieurs membres de la'chambrcdes communes sur la questionde savoir si les
ministresse proposaient d'ajourner la session au mois d'octobre, a répondu
que le ministère n'avait pas cette intention; mais il estime, d'après les arran-
gements actuels, que le parlementpourrait être prorogévers le 10 ou le 12
août. Le Courier confirme cebruit..

–Le 2 juillet,lord Wellingtona fait une chute de cheval assez grave, et une"
contusion au genou avait donné quelques inquiétudesde la santéde S. S. Le
Standarddu 4 annonce que S. S. se rétablit rapidement.

Sir Hobert Peel adonné, samedi dernier un déjeuner splendideà trois
cents personnagesde distinction; le but de cette réunionétait de faire exami-
ner par les amis de sir Robert Peel et par les principauxartistes de la capitale,
sa magnifique galerie de tableaux dans laquelle figurentplusieurs portraits de
Laurence ce sont les portraits des anciens collègues ministérielsdu très hono-
rable baronnet. Pendant l'après-dinée, la musiqua du régiment des gardes
écossais a exécuté sous les fenêtres divers airs d'opéras nouveaux.S. A. R- le
prince d'Orange assistait à cette réunion ainsi que le comté' et la comtesse
Sebastiani et presque tout le corps diplomatique. (Standard.)

Tous les ministres, à l'exceptiondu chancelier de l'Echiquier, ont été
de samedi présents au conseil de cabinet.La délibérations'est prolongée plus
de deux heures. (Globe.)

La nouvelle s'est répanduedans les quartiers de l'est de la capitale que
la peste venait d'éclater. Il parait qu'un chirurgien de Mill-end s'est trouvé
atteint d'une maladie grave, qu'il prétend avoir gagnée en traitant une pauvre
femme qui souffrait d'un ulcère à la gorge. On avait d'abord désespéréde savie, maintenant il est rétabli toutefois, sa portière a été attaquée, et elle est
morte au bout de 50 heures c'était une femme belle et forte, âgée de 29 ans.
Là-dessus, le bruit s'est répandu que la peste avait éclaté dans la maison

vertes dans des pages étiquetées, et qui sont de véritables planchés de
muséum.

Le plus souvent même les. ouvrages composés dans ce but n'embras-
sent qu'une catégorie d'observations les uns ont pris les lois, d'autres
le costume, ceux-ci les monuments,ceux-là les armes on a fait des his-
toires complètes de la coiffure, des histoires complètes de la danse.

Loin de nous la pensée de déprécieren aucune manière ces précieuses
recherches; ce n'est pas lorsque nous mirons tant occasion de' recourir
aux travaux des savants qui nous ont précédés que nous essaierons de
méconnaître leur mérite. Mais, supposezque dans ce muséum dont nousparlions tout à l'heure, dans cette vaste collection de vêtements, d'armes
et de monuments, il plaise à quelqu'und'introduire des hommesvivants,
de les couvrir de ces vêtements et de ces armes, de les faire mouvoir
et accomplir toutes !es actions de la vie avec ces costumes, dans ces mo-
numents, au milieu de toutes les choses qui étaient à l'usage d'autrefois,
ne vous scmble-t-il pas que vous comprendrez mieux ce qu'étaient les
hommes ainsi vêtus, et à quoi servaient"les choses de leur époque ? Yoilà
le but auquel doit arriverle roman historique!

Peut-être le mérite sera-t-il moins grand de mettre en œuvre "toutes
ces recherches que de les avoir faites mais -il n'est point douteuxque ip
résultat sera tout à l'avantage du romancier sur l'antiquaire,vis-à-vis du i.~
public.

Celui-cipréférera toujours'cespectacle animé etvivant à la froide mo-notonie d'une dissertation ou d'une nomenclature. Il est possible que le
monde n'estime pas beaucoup la science de celui qu'il lit, parce qu'il y
trouve de l'amusement, et que la premièreréputationde la science, c'est
d'être ennuyeuse;mais il n'en apprendra' pas moins avec le romancier
ce qu'il n'eût pas appris avec l'antiquaire. D'un antre côté, si le roman
ne s'isole pas complètement de l'histoire,s'il est assez habile pour mêler
les intérêtsprivés et les intérêtspublics, le lecteur trouvera encore,dans
le romancier ce qu'il n'eût pas essayéde chercher dans l'historien.

Ici sans doute se présenteral'objectionaccoutuméecontre ce qu'onap-pelle les genres bâtards on fera le procès de l'histoirepar le roman, et
le procès- du roman par l'histoire. Ou le livre que vous publierez,dira la
critique, sera fondé sur des événements vrais, et alors tout ce que votre

et que 20 personnesétaientmortes.Cettenouvelle est fausse de tout point et
cependant elle fera beaucoup de tort au chirurgien, et causera de vives alar-
mes dans la Cité. (Morning Advertiser.)

ITALIE.. • • ;
"Venise, 14 juin. Depuis le 9 octobre de l'année dernière, époque à

laquelle le choléra a commencé à exercer ses ravages, notre ville n'en a été
libre réellementque quinze jours, du 9 octobre au 50 décembre 1S33; .sur
GG1 malades,32 seulementont pu être sauvés. Le chiffre le plus fort des dé-
cès, par jour, a été de ,51. Le 15 janvier, deux étrangers ont importé dans
nos murs la maladie et depuis lors, 2,2G1 individusen ont été atteints 87.1
ont été sauvés 1 ,261 ont succombé et 1 ,129 sont encore en traitement.Dans
cette seconde période Ic'cliiiïrc le plus élevé des malades a été, par jour de
90. Nous avons eu ici des preuves nombreuses du caraetère_contagieux de
cette maladie. (Mercure de Souabe.)

MOBÈWB., 21 juin. Les nouveaux progrès du choléra dans le royaume
Lombardo-Vénitienet son apparition dans le duché de Panne après avoir
passé le Pô ont nécessité dans le duchéde Modène des mesures de quaran-
taine contre les contrées attaquées û'c ce fléau. On n'accorde le passage ''aux
courriers et aux voyageurs que lorsqu'ils sont accompagnés d'un garde sani-
taire, qui devra veiller à ce qu'ilsn'aient aucunrapport avec le pays. Lès let-
tres et les paquets sont passés au vinaigre à. la frontière et avant d'être dis-
tribués. Les marchandises susceptibles de contagion ne sont pas admises, tan-.
dis que les autres passent librement. (Mercure de Souabe.)

PORTUGAL. ""
On écrit de Lisbonne en date du 18 juin au Morning Herald

« Nous avons recueilli de pei-sunnesreçues au château,des anecdotes cu-rieusessur la reine et son jeune mari. S. M. parait être douée d'un excellent
appétit elle ne fait qu'un repaschaque jour, mais ce repas dure toute la jour-
née elle a constammentà la main une tartine de pain et de beurre. Dans sesheuresde loisir,elle s'amuse souvent à courir^après le princeFerdinand,qui la
poursuitàsontour, et bientôt la mêlée devientgénérale, toutes les dames delà
cour se mettantde la partie. Dernièrement la jeune reine menaçait,une paire de
ciseaux à la main, le vieux don Lourençode Lima elle voulait par gentil-
lesse, lui couper lestement le pan de son habit; mais le vieux courtisanétant
parvenuà s'échapper la reine s'est vengée de ce léger désappointementsur
les manches démesurément- amples de ses d'urnes d'honneur qu'elle a impi-
toyablementcoupées.

i>Le prince ne le cède pas. en originalitéà sa royale épouse. La petite coterie
qui entoure les époux est peu nombreuse, mais .elle est choisie. EUe se com-
pose de D. Lourenço de Lima, oncle du marquis de Ponte de Lima Adonis
portant des lunettes, etc.; don Thomas de Ivlello colosse aux formes hercu-
léennes c'estbien lui qui tua réellementle lancier dont la chronique a attribué
la mort à lord Bcresford dans la batailled'Albura.Bien qu'appartenantà l'nne
des maisons les plus nobles de l'Espagnerdon de Mello n'était alors que sim-
ple dragon. Il ne se destinaitpas d'abord à la carrière militaire, car on lui avait
fait faire des études pour entrer dons la robe; mais il avaitprisdu service au
commencement de la guerre de la Peninsule, croyant devoir l'appui de
son bras vigoureux à sa patrie. Viens ensuite la duchesse de Ficalho,
dame très aimable sous tous les rapports; et enfin la très charmante dona
MariaDas Dores marquisede l'Iria, dont les attraits ont, dit-on, séduitun
jeunediplomate d'origineirlandaise, qui prétend même avoir des liens de pa-renté avec la famille des dieux immortels il serait petit-neveude Cupidon lui-
même.». ,.• ,J~-a4" .s_

'• FiiâKGS; V
j • l'AïtïS, 6 JUILLET.

II nous a paru nécessaire et curieux en même temps en nousmêlant, comme nous faisons, aux travaux et aux luttes de la
presse, de bien rechercher dans quelles circonstances morales
nous nous produisons combien d'amis ou d'ennemis nous
comptons,sur quelterrain se livre la bataille,et quelschampions
y prennentpart. •>"

On pourrait affirmer que cotte parole de l'Ecriture oùilestdit
que le monde sera livré aux disputes est tout-à-faitréaliséeau-jourd'hui.

C'est ia révolutionde 1789 qui a produisessystèmes politiques
actuels et occasionnéce pêle-mêled'opinionsde toutes couleurs,
dans lesquelles nous trébuchons maintenant. Dans l'ancien ré-
gime, la directiondu gouvernementne relevait pas de l'opinion.
La marche du pouvoirétait fort nette et" toute tracée à l'avance,
et les conditionsauxquellesil était forcé de se soumettreétaient
si inévitables et- si nombreuses, qu'il restait bien peu de chose
à l'intelligenceet au libre arbitre; le gouvernement était plutôt
un faitqu'unepensée. Ainsi, avant ce qu'on voulait faire, passait
ce qu'ilfallaitfaire; avant la volonté, lanécessité. Quand on avait
fait droit aux prérogativesétablies et reconnues de la royauté,
de la noblesse, du clergé et du tiers-état quand on avait res-
pecté les corporations, les confréries, les parlements, les juri-
dictionsmunicipales,seigneuriales et ecclésiastiques,on restait

imagination y ajoutera ne fera qu'altérerla vérité de ces événements ouvous partirez d'une action imaginée, et tout ce vous y mêlerez 'd'histoire
entravera sa marche.

Quoique Scott ait répondu à la difficulté par des exemples, il n'est
peut-être pas inutile de la réfuter par de bonnes raisons.

Touthéros a deux existences l'existencepublique et l'existence privée
Quand les histoires se sont emparées de l'existence publique les mé-moires exploitent l'existence privée; et ce ne sont pas les plus intimes
qui ont le moins de succès. La vie d'une nation vaut bien celle du plusgrand héros et comme la sieÉne elle nous semble mériterd'être révélée
sous tous ses aspects, d'avoirson histoire et ses mémoires.

Mais les mémoires d'une nation sont, absolument parlant, une choseimpossible; car ils devraientembrasser tontes les actions de tous les. irdividus qui ont composé cette nation.Il faut donc se résoudreà ignorer
cet aspect de la vie d'un peuple, ou il faut permettre de le repré°sentc-
par despersonnages qui concentrent en eux les intérêts les passions' les
mœurs les préjugésd'une époque qui deviennentles types de toutes les
classes sociales et l'image conventionnelle de leurs phvsionomicsII faut admettre le roman historique.

Si on nous opposait îa vérité mathématique des portraits si on nousdisait qu'aucunede nos créations ne représenteraabsolument un individudes temps que nous avons voulu peindre nous répondrionscrue par cela
ifleuio qr: elle ne ressembleraà personneelle ressemblera davantageà toutle moiittc non." montrerionsque c'est précisément en cela aue l'art litté-raire a sur tous les au- .vesunc prodigieuse supériorité,collecte représenter
les temps, les passions et les mœurs par des généralités. Nous demande-rionspourquoi on nous refuserait d'appliquerà l'histoired'u»e nation' et
d'une époque ce que tant de génies ont appliqué à l'histoirebien autre-ment vaste de l'humanité. Certes, Harpagon, Trissotin, AlcesteTar-tufe ne sont pas la copie textuelle de certains individus et cependant ils
sont la plus sublime représentationde l'avare, du pédant, de l'honnête
hommeet de l'hypocrite. Ce qui est possiblepour la généralité humaine
dans tous ses âges nel'est-il donc plus pourla généralité' historique dans-
un temps donné ? Ne peut-oncréer le bourgeois de 1400 commeon a créél'avare de tous les siècles?ne peut-on mettre en scène le noble féodal de



maître du surplus de la France, et, pourvuqu'on obéît à tout le
monde, on était fort libre de commander.

L'ancienne France était donc emboîtéeet encadréedans des ais
trop nombreuxet trop solides pour que les opinions, les systè-

mes,l'intelligencepussent l'ébranler,la soulever,ladéplaceret la
façonner.Le raisonnement,qui est indépendantde sa nature ne
pouvait pas se remuer au milieu de ces empêchementsinnom-
brables qui le pressaient, le gênaient, l'arrêtaient et l'enchaî-
naient.Tantôt une^bonne idée venait aux publicistes, mais cette
idée allait droit au renversement d'une institution de province,
et il fallaity renoncer tantôtun grand projet était dressé par
les économistes mais ce projet trouvait sur son chemin les pré-
rogativesde la grandepropriété ou les franchisesde l'industrie,
et il ne fallait pas s'en préoccuper autrement que d'une rêverie
au coin du feu. Les plus hardis écrivains eux-mêmesavaient
grand soin de se défendrede vouloirse mêlerdu gouvernement;
Fénelon se faisait disgracier pour s'être fait premier ministre
d'Idoménée,roi de Salente, et avoir innocemment distinguéles
citoyens avec des franges d'or et des franges de laine et Rous-
seau se faisait bannir et brûler en effigie pour avoir composé
une façon de politiqueen l'air, cent fois plus romanesqueet im-
praticableque la républiquede Platon, et sans avoir jamais eu
même la pensée, comme il le dit lui-même, d'en faire l'applica-
tion à la France ou à son pays.

Pour que l'intelligence, la logique, le raisonnement pussent
s'introduire librement dansla politique, et en faireune science,il
fallait donc imposer silence aux réclamations impérieuses detous
les pouvoirs divers qui se partageaient la France ^et pour cela
il fallait les déraciner et les détruire: c'est ce que fit, un peu
rapidement, un peu cruellement, la révolution., Dès-lors et
pour la première fois il y eut lieu à discuter le principe et la
marchedu gouvernement; dès-lors, il y eut lieu à proposer des
systèmes;dés-lors, il y eut lieu à former, à établir et à propager
des opinions. On avait fait table rase de tout le passé; la place
était nette, le terrain était libre; on pouvait bâtir.

Il faut bien remarquer,en effet, qu'il ne saurait y avoirplus
d'opinions qu'il n'y a d'intérêts mis en cause, parce que les
opinionsne sont autre chose que des raisons imaginées et pro-
poséespar les intérêts, pour justifierleursprétentionset défendre
leurs existences. Or, la révolution de 1789 n'a été que la victoire
d'un intérêt sur un autre, la victoire des classes bourgeoises
sur les classes nobiliaires; et, depuisquarante années, il ne s'est
jamais agi au fond que de cette alternative, si les éléments de
l'ancienne France reprendraient leurs droits perdus, ou si les
éléments de la France nouvelle conserveraient leurs droits
acquis.

Donc touslespartisde notre tempsse réduisentà ces deuxpartis
principaux,toutes lesopinionsà cesdeuxopinions.D'un côté, trois
intérêts de l'ancienne France: l'intérêt de la royauté absolue,
de la noblesseà privilèges et du clergéseigneurial, qui autre-
fois luttaient et se disputaientla puissance,quandils en avaient
encore une, se sont réunis depuis qu'ils sont vaincus, et font
cause communedans la presse que l'on appelle légitimiste;de
l'autre, toutes les opinionsqui correspondentà ce qu'on nomme
la république,l'opposition, la doctrine et le tiers-parti, ne sont
que quatre maniérés de penser un peu différentes du même in-
térêt, la bourgeoisie. Les choses en sont donc encore là main-
tenant deux intérêts en lutte, deux opinionsaux prises.

Cette lutte dure déjà depuis quaranteans, nous parlonsde la
lutte des opinions, car celle des faits est terminée. Le mode de
gouvernement que nous avons n'estpas en effet le représentant
absolud'une opinion, et n'est pas dévolu au service d'unprin-
cipe plutôt que d'un autre. Toutesles opinions peuvent se servir
l'une après l'autrede notremachinegouvernementale, et toutes
en effet s'en sont servies, ou à peu près toutes: la légitimité
en 1816 l'opposition en 1830,la doctrine en 1832, le tiers-parti
en 1836. Même, la lutte des opinionsconsiste en ceci, qu'elles
tendent à s'emparerl'une aprèsl'autre de cette machine, et à la
faire fonctionner chacune à son profit. Notre mécanisme gou-
vernemental, qui est la seule chose d'arrêtée et de terminéeque
nous ayons faite depuis quarante ans, ne représente donc en
définitive le triomphe d'aucune opinion, puisqu'il les sert toutes;
et notre société, qui nous a coûtétant de mal, tant de guerres
tant de violences, est encore sans boussole. Nous avons fait
notre statue, comme Pygmalion; maisnous ne lui avons fait que

le corps; il lui manque l'âme.
Ainsi, on peut dire que la révolution de 1789 n'est pas en-

çore terminée car cette révolution se proposaitde remplacerun
gouvernementpar un autre, et de ce gouvernementnouveau,
nous n'en avons trouvé que la- machine, nous en cherchons
encorel'esprit.

Tous les partis actuelsen effet viennent dupassé et ont leurs
racines dans le passé; tous ont dû leur naissanceà des laits ou
à des idéesd'autrefois;tous sont deseffetsdontles causes n'exis-
tent plus.

4500 comme on y a mis l'hypocrite éternel?Nous osons penser le con-
traire; et nous répondrionspour l'art, sinon pour nous-même,par cet
axiome Qui peut le plus peut le moins.

D'aprèsce que nous avonsdit plus haut, on peut conclureque nous
considérons le roman historiquecomme étant les mémoires d'une na-
tion. C'est sous ce point de vue que nous l'offrons au public. Quant à

ce qui peut s'y mêler de faits historiques on ne nous contesterapas le
droit de nous en servir; et parce qu'ils ne marcherontpastoujoursen état
de représentationcommedans l'histoire, ils n'en seront ni moins vrais
ni moins intéressants.

Passons donc à la partie inventée, et tâchons de prouver qu'elle n'est
pas toujours si déraisonnablequ'on veut bien le dire.

Il y a depuis quelque temps, parmi les critiques réputés savants, une
sorte de croisadecontre le genre dont nous plaidons la cause. Ces criti-

ques, faisant le plus souvent abstractiondes personnes et. des ouvrages,
ont attaqué avec une amertume que l'on pourrait prendre pour de l'im-

puissanceles facultés qui semblentnécessaires à l'auteur qui veut fairedu
romanhistorique. De toutes ces facultés, celle qui excite le plus les

dédains de ces messieurs, c'est l'imagination.
Lorsqu'un homme d'esprit appela l'imaginationla folle du logis,il ne

pensaitpas probablementquecette définitionmettrait au rangdes produc-
tions futiles toutes les œuvresqu'on supposerait entachéesd'imagination.

En cette circonstance, comme en beaucoup d'autres, une mauvaisedé-
finition a fait beaucoupde mal. L'imagination n'est pas plus la folle du
logis que la sciencen'en est l'idiote. Ce qui est fou est fou, et ce qui est
pédant est pédant, voilà tout.

L'imagination est une faculté d'invention, et nous entendonsinven-
tion dans son sens primitif, dans le sens où il veut dire presque décou-
verte. L'inventionn'estpas, en effet, une création spontanée, complète,

1 et qui jaillissedu cerveausans tenir à rien, sans autre raison d'être que
la volonté du créateur;l'invention est presque toujours une conséquence
d'idées apprises et de faits constants. En architecture, on Teconstruit
un temple parce qu'on en connaît trois colonnes; en zoologie,on refait
un animal dont on n'a retrouvéque les fémurs en littérature,on ré-
tablit certains faits parcequ'on sait ceuxqui s'y rattachent.

Ce que nous allons dire d'eux tous doit être pris sommaire-
ment, et ce n'est pas là notre dernier mot à leur égard. Mais
n'est-il pas vrai que si ces partis n'existaient pas aujourd'hui,
il leur serait impossiblede se former dans les circonstances ma-
térielles et morales où nous nous trouvons? Qui est-ce qui b
donné naissanceaux idées républicaines, si ce n'est les mauvais
livres d'histoire du siècledernier, l'appréciation fausse du gou-
vernement des peuples anciens et les théories erronées que
les publicistes, trompés par ces livres et par ces appréciations,
ont été conduitsà proposer ? Certes ce n'est pas en l'état où est
maintenant la sciencehistorique qu'on nous viendrait offrir pour
modèle la république romaine, qui n'a jamais été une républi-
que, ou la république de Sparte, auprès de laquelle la féodalité
du treizièmesiècle était un régime fort libéral. Les théories ré-
publicaines d'aujourd'hui sont donc le fruit de la faussescience
historique du siècle passé, et il n'y a pas un homme instruit
de notre temps qui les voulût proposer ou défendre. Aussi ne
se trouvent-ellesplus que parmi les classes ouvrières, là d'où
l'instruction ne les a pas encore chassées, où l'on traduit et où
l'on traduira longtempsencore respublica par république.

Pour ce qui est des idées qu'on appellelégitimistes, elles sont
l'expression unitaire de plusieurs intérêts divers, mais tous
également déracinés, comme la monarchie de l'ancien régime,
la prédominance des familles historiques, et le régne maté-
riel du clergé. Ces trois pouvoirs, qui n'existent plus et qui
n'existerontplus appartiennent uniquement au passé et n'ont
rien à voir dans l'avenir. Ils se sont produits à leur moment,
amenéset poussés par leurs causes, et ils ont disparude même
la noblesse eut pour mission de servir de point fixe et comme
de centre de cristallisation à toutes les races1 flottantes et dis-
soutes que le vent de l'invasion faisait onduler des Pyrénées au
Rhin le clergé catholiquefut chargé de semer les mêmes idées
moraleset religieusesdans cette infinie variété d'intelligenceset
d'instincts qui couvraient le sol; la monarchie eut ordre d'ab-
sorber peu à peu le pouvoir de la noblesse et le pouvoir du
clergé, de substituer à la longuele sceptreà l'épée et à la crosse,
et de fondre en un grand peuple les nationalitésjalouses et har-
gneuses de la conquête. Cette triple mission providentielle, la
noblesse, le clergé et la monarchie l'ont loyalement remplie;
grâces leur en soient rendues mais leur œuvre est terminée,
leurjournéeest finie; que ces ardents ouvriersse retirentet ail-
lentdemanderleur salaire à Dieu, qui les envoya.

Ce qu'on appelle l'opposition,c'est-à-dire cette petiteet bravearmée de tirailleurs qui a brûlé quinze ans sa poudre à la face
de M. de Labourdonnaie de M. Dudon et de M. de Peyronnet
fut le produit des instincts populairesde la France, et poursui-
vit, sans avoir bien nettement la conscience de son œuvre la
consolidationdes grandsrésultats de 1789. Maintenant, ces ré-
sultats sont,Dieu merci, bien consolidés il n'y a pas à craindre
qu'on nous les ôte, et la pensée de l'assembléeconstituante n'a
plus besoin de personnequi la soutienne.L'opposition libérale
n'a donc plus rien de sérieux à faire car la révolution de 1830
lui a accordé cent fois qu'elle ne demandait.

Ceux qu'on a nommés doctrinaires sont également dans ce
cas; leur programme est rempli. La révolutton de 1830 a don-
né aux doctrinaires,en trois jours, ce qu'ils poursuivaientdepuis
quinzeans, et même bien au-delà, par exemple, l'abolition de
l'hérédité de la pairie et de ce déplacement de la dynastie,
qu'ils ne souhaitaient pas. Depuis 1830, ils sont restés trois
ans au pouvoir pour consolider leur œuvre et empêcher
qu'elle ne fût dépassée par la démocratie pure. Ils ont donc
réalisé leur théorie, ils ont changé leurs idées en faits ils
ont fini à moins d'idées nouvelles

Le tiers-parti a juste la puissance qu'il faut pour empêcher le
mal, et la faiblesse qu'il faut pour ne pas empêcher le bien cequi est quelquefoisun grand avantage.

Ainsi, de compte fait, parmi tous les partis politiquesqui
existent aujourd'hui il n'y en a aucun qui ne soit pas une chose
ancienne, une chose d'autrefois une chose de l'autre monde
une chose bâtie sur des fondementsécroulés, ou, comme nous
avons déjà dit, un effet de causesqui n'existent plus. Nous avons
donc de bonnesraisonspour n'appartenirà aucun des partis ac-
tuels quant à ce qui est du parti qui est le nôtre, nous le di-
rons certainement, et nous le dirons bien volontiers, mais suc-
cessivementet un peu chaquejour; mais sansprogramme, sans
prétention didactique, et à proportion que nous y seronsinvités
ou pousséspar les événements et par les idées.

A deux heures, le roi, la reine et madameAdélaïde sont arrivés aux Tui-
leries.

S. M, a travailléavec MM. les ministresde l'intérieur et des affaires étran-
gères.

A cinq heures', le roi, la reine et madame Adélaïde sont partis pour
Neuilly.

Comme il ne nous est pas permis, à nous qui ne nous sommes donné
ni patente de savant, ni licencede critique de laisser nos idées dans le
vague de ce qu'on appelle la technologie artistique, nous allons essayer
de faire comprendre par un exemple ce que nous entendonspar l'inven-
tion raisonnable, ou plutôt ra.isonnée nous réduironsd'abord ces exem-
ples à une chose matérielle |à un détail minime, pour en rendre l'appli-
cation plus intelligible auxfaits d'un ordreplus élevé.

Je supposeun romancier écrivant ceci
Ambigat, roi des Celtes, entra dans la demeure d'Atax,qui était éclai-

rée parune chandelle.
Certes,à ce mot de chandelle rapproché du mot celte, à ce luminaire

de nos jours placé dans une époque si reculée, je parie que mille lecteurs
vont rire et tous les critiques siffler.

Je suppose encore que l'auteur puisse entendre les rires et les sifflets,
et qu'il réponde modestement

Voici ce qui m'a fait éclairer la demeure de [mon At.ax par une chan-
delle ma scène se passe en Berry à une époque où l'olivier n'était pas
encore introduitdans la Celtique, où la culturedes plantes oléagineuses
n'était ni connue ni exploitée, d ans une condition[atmosphérique où les
arbres à résine ne venaient point; et cependant les habitants devaient
s'éclairerdurant la nuit. Ces gens possédaient du chanvre et du lin qu'ils
filaient admirablement; ils avaient la graisse des animaux dont ils se nour-
rissaient ils ont dû avoir l'idée d'enduire les fils de chanvre de cette
graisse pour en faire une espèce de chandelle, ou plutôt une véritable
chandelle: je mettraidoncchandelle.

Nous sommes assuré que la moitié de ceux qui liraient ceci trouve-
raient l'argumentaussi pitoyablequ'ils ont trouvé le fait ridicule et ce-
pendant l'argument et le fait auraientraison. Imaginer que les Celtes
s'éclairaientavec des chandellesne serait point une folie, mais plutôt
une vérité; et lorsque les critiques se seraient suffisamment égayés au
sujetde la chandelle celtique, le romancier serait capable de leur appor-
ter la preuve scientifique qu'il a deviné juste.

Si l'envie de jouer sur les mots faisait nier que ceci tient au domaine
de l'imagination,on pourrait demanderau critique si une description
pittoresquevariée et précise d'un paye qu'onn'a pas vu, où qui n'existe

Le ministre de l'intérieur ne recevra pas jeudi prochain, Y de mofs, ni
les jeudis suivants. ~po~®s~-

Les débats du procès d'Alibauds'ouvrirontdevant la cour des pairs vendredi, 8 juillet, à 10 heuresdu mat-n.

M. Sajou, huissier, s'est transporté hier à la Conciergeriepoursignifier à
Alibaud la liste des témoins à charge, et pour lui faire connaître que la cour
des pairs avait ajournél'ouverture des débats au vendredi8, au lieu du jeudi
7, comme portaitla première signification.

M. le directeur de la prison du Luxembourg vient de recevoirl'avis qu' Ali-
baud arrivera dans la journée de demain à sa prison,

Aujourd'hui M. Charles Ledru, avocat, a fait une visite à Alibaud.

l,
Alibaud dès son arrestation, a déclaré qu'une secousse qu'il ne savait à

quoi ni à qui attribuer, avait dérangé son arme et fait manquer son coup.Cette secousse lui a été imprimée par un homme placé devant lui et qui asenti sur sa joue le froid du tube métallique qui formaitle canon de la canner
fusil avec laquelle Alibaud visait le roi.

Cet homme est M. Petit; il a ramassé lui-même la canne d'Alibaud ce n'é-
tait pas une canne-fusil. 11croit qu'Alibaud avait à la main une canne ordi-
naire, et portait la canne-fusil cachée sous sa redingote.

MM. les pairs ontété prévenusqu'ils se rassembleraienten cour de justice,
vendredi8 juillet, à dix heures du matin.

A l'issue de la séance, les tapissiersse sont emparés de la salle pour la dis-
poser en cour de justice.

Le grand-ducde Hesse-Darmstadta clos en personne, le 30 juin, i'assem-
blée des états de cette principauté. Les membresdes deux chambresavaient
été réunis dans une des salles du château grand-ducal, et, c'est entourédes
princes et des principauxofficiers de sa maison, que ce souveraina prononcé
le discours d'usage. Ce document, dont nous ovons une copie sous les yeux,
ne présentepas le moindreintérêt il a toute la pompeuse et vide insignifiance
qui est habituelleaux communicationsde ce genre.

Le roi de Naples est arrivé le 27 juin à Vienne, accompagné du prince de
Salerne son oncle, et de la princesse, épouse de ce dernier. Ce souverainne
compte pas, dit-on faire un long séjour à la cour d'Autriche il doit en partir
au bout de quelques fjours pour se rendre à Paris, en passant par Munich,
Stuttgardet Carlsruhe.

On parle beaucoup dans les cerclespolitiquesétrangers, du projet qu'aurait
le roi de Suède de faire couronner,de son vivant, son fils le princeOscar.
Cetteprécautionaurait paru nécessaire au roi Charles-Jean pour la Norwège
surtout,pays récemmentuni à la Suède, et qui crée des obstaclescontinuels `
au gouvernementsuédois. Le prince Oscar est d'ailleurs plus populaireque
son père en Norwége. Les rapports entre la Suède et la Russie ont grande-
ment perdu de leur intimitédepuis la mort de l'empereurAlexandre le ea<-
binet suédois se rapproche tous les jours davantagedu cabinet anglais. Le
voyage du comtede Wetterstedt, ministre des affaires étrangères de Suède à,
Londres, malgré l'état maladifde ce.personnage,à évidemment un but politi-
que, celui, assure-t-on,d'un traité d'allianceoffensive et défensive entre la
Grande-Bretagneet la Suède. Le roi Charles-Jean voudrait, par cet acte im-
portant,cloresa longue carrière politique.

On nous mande de Munich le 50 juin Le roi Othon jouede malheur tou-
tes les princesses allemandes le repoussent.Au refus de la princessede Wur-
temberg, ont succédé les refus des princesses de Weymar et de Baden. Il sera
donc forcé de s'en retourner célibataire, comme devant. Il faut dire à la vé-
rité, que ce jeuneprince, outre qu'il ne se distingue, ni par ses manières, ni
par son esprit, est affligéde défautsphysiques qui doivent singulièrementneu-
traliser les avantages quepeut lui donner son titre de rpi.

j n nrr r
M. Thiers se dispose sérieusementà profiterde la vacance législativepour

faire un voyage à Alger; beaucoup de députéset autres personnagesse dispu-
tent l'honneur de l'accompagner.M. le présidentdu conseil augurébien de ce
voyage qui achèvera de donnerà la colonie toute la sécuritéqui lui a manqué
jusqu'à ce jour, ou que des événements malheureuxlui ont ôtée.

DÉBikTS DE LA PRESSE.
Le Constitutionnel revient sur la question constitutionnellesoulevée

par Je rapport de M. Gauthier à la chambre des pairs. Il reconnaîtqu'il
est passé en usage que la chambre des pairs n'exercepas le droit qui lui
appartient incontestablementde discuter et d'amender le budget. Sfais
cette passiveté de la chambre dans les discussions du budget ne peut
être sans grand danger qu'autantque la chambre des députés n'use pas du
droit qui lui appartient d'iinemanière aussi incontestable d'introduire
dans la loi annuelle des finances des dispositions législatives générales.
Le 'Constitutionnel n'admet pas qu'un pareil compromis puisse être
passé entre les deux chambres. Il désire que chaque assemblée reste
en possession de ses prérogatives et s'il y a une chambre dont il verrait
avec peine restreindreles droits, c'est celle qui procède de l'élection.

Le CourrierFrançais, s'occupantde la même question relève le
conseil de résistancedonné hier à la chambre des pairs par le Journal
des Débats. Il y voitune tendance du parti de M. Guizotet de ses amis
à s'appuyer sur la chambre des pairs, abandonnés qu'ils sont par. la ma-
joritéde la chambre des députés et à y créer à leur profit un centre de
résistance. Mais il prévoitque cet effort sera sans succès. Par cela seul
que la chambredes députésémane de l'élection, elle sera toujours en
mesure de faire la loi à un corps qui ne tient qu'artificiellement à la con-
stitution du pays. Mais aujourd'hui, si l'équilibre est rompu, ce n'est

plus, ne demande pas quelque imagination. Il faudra bien que le critique
réponde oui.

Si donc il faut de l'imaginationpour recréer l'aspectperdu d'une con-
trée, nous demanderons encore si, parce que cette description aura toutes
les' probabilités d'être exacte, il n'y aura plus d'imagination, et enfin
si ce mot n'est plus dans la langueactuelle que le synonymedemensonge.

Au besoin, toutes les définitions grammaticaleset métaphysiquesnousdonneraientraison contre cette sotte et vulgaire acception du mot ima-
gination.

Quant aux probabilités d'exactitude des inventions d'un romancier,
elles se rattachentà la science plus qu'on ne croit en tout ce qui concerne
les faits matériels ainsi l'aspectdu pays dont nous avons parlé ne fût -il
pas éclairé par d'antiqueset irrécusables témoignages,il peut être deviné
et imaginé par l'existence d'un fait seul: arrivons à l'exemple.

Nous savons que le castor habitaitautrefois les Gaules. Eh bien, l'his-
toire du castor renferme à elle toute seule la peinture du pays qu'ilhabi-
tait les conditionsd'existence de cet amphibie, qui disparait devant toute
civilisation agronomique, l'état des lieux qu'il rechercheencore sa re-
traite dans les froides et humides forêts du Canada nousdisent suffisam-
ment ce qu'était la Gaule aux époques où il y était abondant.L'imagina-
tion ne sera ici que le miroir de la vérité et malgréla mauvaise techno-
logie de nos modernescritiques, elle n'a jamais été et ne peut pas être
autrechose.

Ce n'est pas sans dessein que nous avons longuement appuyé sur le
procédé par lequel l'imaginationrétablit les faits matériels, ou plutôt le s
objetsphysiques. En cherchant à démontrerque ce procédé est tout-à-fait
rationnel, nous avons plaidé toute notre cause, car nous ne voyons pas
pourquoi il cesserait d'être logique lorsque nous l'appliqueronsaux évé-
nementset auxfaits moraux.

Ici le travail de l'imaginationsortdes routes matérielles de l'archéologie
et de la géologie,pour s'éleverdans la voie des créations plus nobles duu
monde immatériel. Peut-être la marche y serait-elleplus difficile; mais
elle n'en sera pas moins' conséqueute. Un personnage doué d'un certain
caractère,de préjugésdonnés,de passions connues est unrésultataussi
rigoureuxdes besoinsde l'époque que là forêt froide et humide estun iè-



point au profit de la représentation qu'on veut bien appeler populaire;
c'est au profit du pouvoir réel, de celui qui se proclame le seul néces-
saire, qui a détaché la majorité de MM. de Broglie et Guizot pour la
pousserà la suite de MM. Thiers et Sauzet. La pairie a moins hésité en-
core que la chambre des députés à suivre cette ligne. On s'est tellement
habitué à répéter que la directiondes événements dans ces temps diffi-
ciles j appartenaitexclusivement au roi qu'il a semblé tout naturel de
voir fonctionnercomme des machines ces pouvoirs subalternes et qu'il
y a comme une suspension convenue du gouvernement représentatif.Des
électeurspourrontrendre un jour à la représentationdémocratiquel'as-
cendantqu'elle a perdu; mais les doctrinaires,avec les élémentsdont ils
disposent ne créeront jamais un centre de résistance dans la chambre
des pairs.

rr- La Paix, dans un article intitulé Le Clergé, et la presse, critique
les discussions qui depuis quelquesjoursse sont élevées dans la presse à
l'occasion du parti prêtre. Ce journal signale la tendancede la presse de
l'ancienne opposition à revenirsur ses vieilles rancunes, qui a fini par
reconstruire, pour le besoin de la discussion quotidienne, une époque
absolument semblableà celle de la restauration. Après avoir mis dehors,
les unes après les autres, toutes les accusations dirigées contre la restau-
ration, elle est arrivée à la fantasmagoriedu parti prêtre. Aujourd'hui
que la mission du vieux libéralisme va finir, et que tout ce qui sort de la
presse n'estplus considérécomme pur et à l'abri de tout soupçon on se
demandece que veut dire la presse quandelle parle du parti prêtre. Le
bon sens public s'aperçoitque la presse etle clergé ont deux pouvoirs ri-
vaux qui accomplissentla même fonction l'enseignementmoral de la so-
ciété. De cette concurrence, il résulteque ces deux pouvoirs ne sontpas
fort biendisposésl'un pour l'autre qu'il fautse tenir en garde contre les
accusationsqu'ils s'adressentréciproquement.Le plus funeste de tous les
égarements, ce serait d'accorderaux assertions de la presse la foi aveugle
que l'on refuse à l'autorité du sacerdoce. A notre époque d'individua-
lisme, où chacuntravaille à constituerenfin ses idées et ses principes le
progrès consiste dans une juste pondérationde ce double effort, jusqu'à
ce que l'unité et l'associationse produisent,comme l'étincelle électriqne
dégagéedu contact de deux forces.

Le discours prononcé par M. Bigot de Morogues dans la séance
d'avant-hier, contre les mauvaises tendances de la génération. présente
occupe la Gazelle de France et le National. M. de Morogues a signalé
la trop grande diffusion de l'éducationsecondaire, comme la source des
disproportionsénormes entre les fonctions libéralesà remplir, et ceux
qui se présentent pour les occuper.La Gazette trouve qu'il a bien signalé
le mal, mais qu'il n'a pas indiqué la véritablecause, qui tient non pas
à ce qu'on éclaire l'intelligence mais à ce qu'on corrompt les cœurs en
donnantauxhommesdes idéeset des passions qu'on nepeut pas satisfaire.

LeNationalcritique surtout l'organisationuniversitairequi nelpermet
qu'à ceux qui ont un patrimoine d'avoir à recevoirun diplôme, et qui
assure l'obtentiond'un brevet, non pas à ceux qui offrent des garanties
suffisantesde capacité, mais à ceux qui ont passé sur les bancs le temps
voulu par les règlements.Le remède serait dans la liberté des études et
la sévéritédes examens qui écarteraitl'incapacité et la paresse. Lesave-
nues des professions libérales sont déblayées de la foule qui l'obstruent
et qui se rejettera sur des professions plus modestes,aujourd'hui tropnégligées.

Les autres journauxdonnentdes résumés critiques de la discussion
de la chambredes pairs.

ACTES DU GOUVERNEMENT.
Le Moniteur du 6 juillet contientdans sa partie officielle
1. Une ordonnancedu roi qui, conformément à la faculté accordée par la

loi du 24 germinal an XI, autorise l'établissementd'une banque constituéeensociété anonyme, à Lille (Nord);
2. Plusieurs ordonnances qui autorisentl'établissementde caisses d'épargne

et de.prévoyance dans les villes dont les noms suivent Valognes (Manche),
Quimperlé (Finistère),L'Aigle (Orne), Bagnères (Hautes-Pyrnéées),Figeac
(Lot), Bischwiller (Bas-Rhin), Auxi-le-Chàteau(Pas-de-Calais), Vimoutiers
(Orne), Clermont(Oise).

Leministredeji'instructionpubliquevient d'adresser la circulairesuivante
aux préfets:

-` -•:• Paris, le S juillet 1856.
Monsieurle préfet, j'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire du rap-

port fait à la chambredes députéssur le projet de loi concernant l'instruction
secondaire.Ce rapportest suivi du projet de loi présentépar le gouvernement,
et des amendements proposés par la commission. La discussion n'a pu avoir
lieu cette année; mais elle aura lieu, selon toute apparence, dans la session
prochaine. J'ai pensé qu'il convenaitde mettre à profitcet intervallepour re-cueillirl'avis des préfets et des recteurs, et généralementde toutes les per-
sonnes compétentes sur le projet de loi et sur les amendements dont il est
l'objet. Cette espèce de concours, ouvertpour la préparationdes lois, ne peut
que tourner à leur perfectionnement.C'est ainsi qu'ont été préparés nos
codes les plus importants c'est ainsi que doit procéderun gouvernementqui
ne demandequ'à s'éclairer, et qui veut concilier à ses actes le plus grand
nombre possible de suffrages.

Je vousprie donc d'examiner avec soin le projet de loi, et d'appeler auprès
de vous les personnes que vous jugerez propres à vous seconder dans cet
examen. Je recevrai avec beaucoup d'intérêt les observations que vous croi-
rez devoir me transmettre.

Le projet de loi a pour objetprincipalde satisfaireà l'article69 de la Charte,
paragraphe8, qui annonce une loi sur l'instruction publiqueet la liberté de
l'enseignement.

Le titrepremier établit cette liberté par trois dispositions principales
Tout individu qui réunira les conditions de capacité et de moralité exigées

pourra désormais établirune maison d'éducation,sous l'autorisation de l'uni-
versité.

Cette maison, une fois établie, ne pourra plus être fermée que par arrêt de
la justice.

sultat de l'existencedu castor. Si le personnageaccepté comme vraisem-
blable agit logiquementdans le sens des passions et dés intérêts qui l'ani-
ment, il serahistoriquementvrai en ce sens qu'il représenteraune por-tion de la sociétépassée, qui a dûvivre comme il vivait,penser comme il
pensait, agir comme il agissait: et, pour en revenir à notre point de
départ, il sera vrai dans l'histoire comme Tartufe est vrai dans l'hu-
manité.

Nous demandonspardonà nos lecteursde cette discussion un tant soit
peu métaphysique et probablementfortennuyeusenous les prierons de
considérerque dans une littérature comme la nôtre où la critiquead-
'metdans ses argumentsle mépris pour les romanciers comme un droit in-
contestable, il n'était pas inutile de montrer que nous savons ce quenous faisons et pourquoi nous le faisons.

II nous reste encore à dire pourquoinous avons resserrénotre romandans l'histoire d'une seule province,et pourquoinous avons choisi cetteprovince.
Nous avonsresserré notre romandans l'histoired'une province,parce

que nous n'avons pas osé tenter davantage,parce que le fil qui s'attache
au premier récit de ce livre nous a paru trop facile à brouillerou trop
en danger de se rompre, si nous le conduisions dans toutes les parties
de notre France et de ses diverses histoires.Vouloir les peindre toutes
à la îois nous eût nécessairement forcé à ne peindre que des lambeaux de
chaume d'elles. Nous avons préféré un tableaucomplet, bien que cir-
conscrit.

Quantà ce qui nous a fait choisir le Languedoc, nous pourrions ré-
pondre que itous avons choisi cette province parce que c'est notre pro-vince. Ce serait,nous le supposons du moins, une raison suffisante de
notre choix pour tous ceux qui croient encore à quelque amour du
paysnatal entre deux histoires également intéressantes pour le public,quand l'auteur préfère celle dont il doit parler avec le cœur, il établit
en sa faveur, sinon en îweur de son pays, un préjugé favorableque les
sarcasmes du scepticisme actuel n'ont pas'encoretout-a-fait détruit.

Mais si ce choix instinctifn'est pas seulementune affaire d'affectionersonnelle, s'il est justifié par l'histoire la plus dramatiquede toutes«histoires provinciales et la plus indépendantede notre histoire gé-

Les maîtres de pension ne seront plus obligés d'envoyerleurs élèves dans
les collèges royaux.

Ces dispositions veulent être examinées sous le rapport littéraireet scienti-
fique, et sous le rapport moral et politique.

Quelle influence pensez-vous que puisse avoir leur adoption sur l'état des
sciences et des lettres?

Quelle influencesur l'éducation,dans ce qui intéressela moraleet le gou-
vernement?

Que pensez-vousqu'il en puisse résulter pour l'existence des colléges royaux
etcommunaux?

Ces questions, vous le voyez, sont dignes du plus sérieux examen elles
embrassent les plus chersintérêts du pays sa gloire littéraire, dont le main-
tien dépend d'un bon système d'études sa paix et sa prospérité,qui se ressen-
tiront nécessairementdes principesdanslesquelson élèvera sa jeunesse.

Le titre deuxième, moins importantdans ses conséquences, traite des colr
léges communaux. Il en fait deux classes. La première sera organisée plus
fortementque par le passé, sous le rapport des études, pour pouvoir soute-
nir la conc-urrenceque lui feront les établissementslibres. La deuxième, ré-
duite, pour les languesanciennes, aux classes de grammaire,réalisera le vœu
des personnes qui trouvent que, pour certaines classes de la Société, les lan-
gues anciennes tiennent une trop grande place dans l'enseignement.

Indépendammentdes pointssur lesquels le projet de loi statue, il en est un
qu'il passe sous silence, mais à l'égard duquel le rapport de la commission de-
mande qu'onprenne un parti ce sont les petits séminaires. Il s'agit de faire
que les petits séminaires remplissentle- but important pour lequel ils ont été
institués,qui est le recrutementdu clergé, sans profiter de l'exemptiond'im-
pôts qui leur est accordée pour attirer à eux les jeunes gens qui ne se desti-
nent point à l'église, au détrimentdes autres établissements d'instruction, qui
ne jouissentpas des mêmes immunités. Les avis ont été partagés dansla com-
mission sur le parti à prendre à cet égard. La majorité a- pensé qu'il fallait
laissertoute liberté aux petits séminaires, mais en leur retirant les privilèges
dont ils jouissent.La minorité,au contraire, a cru qu'ondevait continuer de
les exempterde l'impôt, en prenant les précautionsnécessaires pour empêcher
dorénavantl'abus dont on s'est plaint. Vous verrez, dans le rapport, par
quels motifs chaque opinion a été soutenue..

Je vous prie, Monsieurle préfet, de m'adresser le plus tôt possible vos
observations, et, si vous avez quelques dispositions à proposer,deles rédiger,
pour plus de précision, en articles de loi. Vous concourrez, par ce travail, à
doter le pays d'une loi qui, tout en satisfaisantaux besoins du temps quant
à la liberté de l'enseignement,ne négligera pas de prendre ses garanties
contre l'abus de cette liberté.

Recevez', Monsieur le préfet, l'assurance de ma considérationtrès dis-
tinguée.

Le ministre de l'instructionpublique,'
PELET DE LA LOZÈRE.

Nota. La même circulairea été adressée aHx recteurs.

-e^=-
NOUVELLES DIVERSES.

« Maintenantil ne reste plus au peupleet au drame de 1836, pour conso-
» liderleurpuissance,qu'une chose à oser,– c'est d'osermoins. » Ces mots,
empruntésau dernier feuilleton de M. AlexandreDumas,fournissentce matin
à plusieursjournaux de longues et vives dissertationssur cette poétique nou-
velle du drame moderne. Parmi ces articles, le plus spirituel est celui de
YEntr'acte, journal qui se distingue par la courtoisieet la loyautéde sa cri-
tique.

ABONNÉSDES JOURNAUX POLITIQUES DE PARIS.
Le chiffre d'abonnés comprend Paris, la banlieue, les départements etl'étranger.

1er juin 1er juin 1er juin ier juiu -ici jum
1852. 1833. 1834. 1835. 1836.

Gazette, 10,800 9,700 9,400 9,200 9,800
Débats, 9,500 9,700 8,900 8,800 9,400
Constitutionnel, 12,800 11,700 11,000 9,900 8,300
Courrier, 5,700 5,800 6,200 6,100 6,500
Temps, 5,800 5,800 5,900 6,000 6,200
Quotidienne, 4,200 4,500 4,400 4,600 4,400
National, 2,900 3,500 5,800 4,400 4,200
Journal général de France,créé le 1er avril 1836 3,600
Bon Sens, 3,200
Estafette, 800 1,800 2,500 5,100
Journal de Paris, 800 1,500 2,100 2,500 2,200
L'Echo, 1,700 1,750 1,850 2,000 2,100
Moniteur, 1,750 1,700 1,800 1,800 1,900
Impartial, 1,200 1,500
Messager, 1,400 1,200 1,500 1,400 1,500
Commerce, 1,400 1,500 1,300 1,400 1,400
France, 900 930 1,100

Les journaux de Munich (Bavière) ont enfin rompu leur silence sur le
procès instruit contre le sieur "Berh, ancien maire de Wùrtzbourg, ancien
député et arxien professeurde droit, accusé du crime de lèse-majesté,commis
par des écrits et des discours. L'instructionet l'emprisonnementpréventifde
l'accuséont commencéil y a plus de deux ans on apprend aujourd'hui que
le sieur Behr a été condamné à être détenu dans une forteresse pendant un
temps indéterminé et à demanderpardonau roi devant son portrait. L'exécu-
tion de l'arrêt, sous ce dernier rapport. a eu lieu le 22 juin, dans la grande
salle des audiences du tribunal de Munich. Le sieur Behr dans une courte al-
locution, a exprimé avec calme, mais avec une contenance assurée, le regret
qu'il éprouvait s'il avait offenséle chef de l'étatpar ses actes et ses écrits.

Le 1er escadronde la légion de cavaleriede la garde nationale de Paris
se réunira à l'Hotel-de- Ville, samedi prochain, 9 du courant, à onze heures
précises du matin, pour élire un maréchal-des-logis et deux brigadiers.Cette
réunion aura lieu dans la salle Saint-Jean.

Nous recevons aujourd'hui le premier numéro d'un nouveau journal, le
Patriote des Alpes, qui se publieà Grenoble.

M. Félix Beaujour,pair de France, est mort lundi,, à Paris.
Le Moniteur annonce que le roi vient de recevoir de la confédération

suisse une lettre de félicitations sur la conservationdes jours de S. M.
La corvette la Recherche, capitaineTréhouart,lieutenant de vaisseau,

est arrivéele 50 mai dernier, à Riékawigh (Islande)-

nérale l'auteur aura deux fois raison, et c'est ce. qu'il serait facile de
démontrer si nous avions le talent"nécessaire. Nous allonsy mettre de
la bonne volonté.

Le premierévénement qui se présente dans l'histoire du Languedoc,
c'est la sortie de ses peuples pour aller à la conquête de contrées étran-
gères. Cette conquête tentée sous la conduite de Sigovèse et Bello-
vèse, embrassa la Germanie, la Pannonie l'Ulyrie la Grèce la
Thrace et arriva à l'établissementdu royaume de la Galatie, qui com-
prenait la plus grande partie de l' Asie-Mineure.
['.Cette conquête de nos ancêtres expliquera pourquoi nous avons
suivi Tacite dans ce qu'il dit des mœurs des Germains Diodore de
Sicile, Strabon, Pline, Justin, Plutarque Pausanias, dans ce qu'ils
racontent des Gaulois. Il a fallu trier, pour ainsi dire l'histoire des
Celtes barbaresdans l'histoire des peuples cf» ilisés qu'ils avaient com-
battus il a fallu chercherles mœurs nationales dans les contréesétran-
gères où elles avaient été portées. C'est l'arbre exotique étudié par le
naturalistedans la serre chaude où il est élevé. Que les mœurs des Gau-
lois se soient altérées dans leur transplantation,comme l'arbre s'altère
sous un climat quin'est pas le sien que les Gallo-Grecs et les Germains
ne fussent pas précisément Gaulois de la Gaule, comme le palmier du
Jardindes Plantesn'estpas exactement le palmier de la Palestine, nous
ne le nions pas. Mais on sait ce qu'on peut, et on prend l'arbre comme
il est venu; aveccette différence, qu'on peut aller dans. l'Asie, et qu'on
ne retournepas dans le passé.

Après plusieurs siècles,laconquête gauloisese rencontra avecla conquête
romaine et elle fut vaincuedans la lutte. La'rûche qui essaimait ces popn-
lations guerrières sur le monde, fut enclose dans le patrimoine romain,
et n'exista plus bientôt que pour le compte de son ancienne ennemie.

La Provence que son commerceavec les Phocéensde Marseille avait
déjà accoutuméeà de nouveaux besoins, accepta la domination romaine
et la contrée des Tectosages conquise,mais non vaincue, devint bientôt
la riche Narbonnaise,qui renfermaitNîmes la cité de retraite des vo-
luptueuxaffranchis de l'empireet des illustres débauchés du patriciat
Narbonne, cette ville de comices et de gouvernement,et Toulouse, qui
fut appelée la Rome de la Garonne*

Le 28 juin dernier M. le maréchal ministre de la guerre accompagné de
M. le lieutenant-généralPajol, commandant la premièredivision militaire et
de M. le général Faudoas, commandant la brigadede cavalerie à Paris, a passé,
en présencedes chefs de corps de la gauiison, la revue.de 66 chevaux achetés
par la succursale de remonte de Saint-Lô et destinés, savoir 25 au 9e régi-
ment de dragons, àCommercy, et 41 au 1er de chasseurs, à Saint-Germain-
en-Laye.

Ces deux remontessont très belles les chevauxqui les composent sont d'une
bonne constitution, bien établis, et réunissent les conditions principales
d'aptitude pour le service de l'arme à laquelle ils sont destinés. Les défauts
sont rares et peu apparents toutefois, plusieurschevaux sont un peu ensel-
lés ou disposés à l'être. En définitive, les corps n'anront qu'à se féliciter des
sujetsqui leur sont envoyés, bien que la remontedes chasseurs soit un peu
supérieureà celle des dragons.

Un journal dit ce matin que M. Royer-Collardest parti pour Valençay,
sur une invitationde M. de Talleyrand.

Un bruit s'estrépanduque nous donnons sans le confirmer. On dit que
Mgr l'évêquede Verdun s'est retiré dans un couvent de son diocèse laissant
à l'adressede sonchapitreune lettre par laquelleil déclaraitque, son intention
étant d'acheverses jours dans la retraite, il avait voulu éviter par là les ins-
tances et les sollicitations. (Univers religieux.)

Une parente de M. l'archevêquede Paris et une jeune protestante con-
vertie ont reçu hier le voile des mains du prélat au couvent des Visitandines
de la rue des Postes. «

Le plan pour la réparation de la couverture de l'église de Chartres con
siste, dit-on, dans l'établissementd'un comble en fer, recouvert en lames de
cuivre, comme on l'a fait pour l'église de la Madeleine.On y trouve l'avantage
de ne pas surcharger les voûtes de l'église et les clochers, qui peuvent avoir
souffert par l'action du feu.

L'évêque de Chartres, qui croit que la somme votée par les chambres- ne
suffira pas pour la réparationdu dommage éprouvé par la cathédrale,vient de
faireun. appel à, toute la chrétienté,et il s'est placé personnellementen tête de
la liste de souscription pour 10,000 fr., et y a fait inscrire 25,000 fr. au nom
du chapitre, et 10,000 fr. au nom de la fabrique de la cathédrale.

II paraît que la princesseMarie, dont on vante les talentsen sculpture,
ne cultive pas cette seule branchedes beaux arts. Un journal rapportequ'el'e
a fait exécuter sur ses dessins, à la manufacture" de Sèvres, trois grands vi-
traux de 17 à 18 pieds de hauteur,qui viennent d'être placés dans l'église de
Saint-Saturnin, à Fontainebleau.

Le conseil privé du roi d'Angleterrevient de décider que les esclaves de
l'ile Maurice, ancienne colonie française n'avaient pas droit à une liberté im-
médiate et sans condition. Ils auront à faire le temps d'apprentissagevoulu
par le bill du 1er août 1854 et les maîtres recevront la même indemnitéque
dans les autres colonies de la Grande-Bretagne.

La première chambre du tribunal de la Seine'a rendu ce matin une dé-
cision qui résout des questions d'un intérêt assez grand, quoiquepeu usuel.
Son jugementpose en principeque, dans la forme, les créanciers de celui
à qui il a été nomméun conseil judiciaire peuvent former opposition au juge-
mentde nomination de ce conseil mais au fond, cette opposition n'est ad-
missible quedans le cas de fraude.

La nomination d'un tuteur ou d'un conseil judiciaire est une mesured'ordre
public etde protectionque les tribunauxjrançaissont autorisés à prendremême
à l'égardd'un étranger.

A la différencedes autres jugements par défautqui sont périmésfauted'exé-
cutiondans les six mois de leur date, les jugementsqui statuent sur la capa-cité des personnes ne sont susceptibles que de la péremption dans les six
mois quandils ont reçu la publicitéprescrite par la loi.

Enfin l'individuauquel il a été donné un conseil judiciaire, ne pouvant
aliéner ni recevoirun capitalmobiliersans l'assistancede ce conseil,ne peut
non plus, par la même raison, transmettre, par voie d'endos des effets de
commerce ni même de simples mandats auporteur.

CHAMBREDES PAIRS.
SÉANCE DU MARDI 6 JUILLET 1836.

Présidencede M. le comte de Portalis (vice-président).
La séanceest ouverte à deuxheures.
MM. les ministres de la marine de la guerre des finances et de l'in-

structionpublique sont à leurbanc.
M. de Fréville soumet à la chambre un projet d'arrêté par lequel la

chambre des pairs de France accuse réceptionà la chambre desdords
d'Angleterredes documents parlementaires qu'elle a reçus et la remer-
cie de ce renvoi. Il demande que le grand référendaires'engage à faire
à la chambre des lords des envoisde même nature. Cet arrêté est adopté.

La discussion du budgetest reprise M. Dubouchage demande la pa-role sur le budgetde la guerre il signale un fait dont il demande justice
un maire a été insultédans l'exercice de ses fonctions et il l'a éié pardes agents de la forcepublique, par des gendarmes qui ont méconnu soncaractère et l'ont battu après l'avoir injurié. Ce maire est M. Levaillant
de la commune de Frédion, dans le Morbihan.

M. Girod ( de l'Ain) demande le rappel au règlement une plainte pa-
reille à celle que fait M. Dabouchage serait bien placée dans un rapportde pétitions etnullementdans la discussion du budget.

M. le présidentinterromptM. Dubouchage au nom de l'article S8 du
règlement.

Le budgetde la guerre est adopté.
On met aux voixle budgetdes finances. M. Dubouchage fait quelques

observations en faveur de l'ancienne liste civile, et M. de Gordoue enfaveur des percepteurs, pour lesquels il démande des pensions de re-traite.
Les différents budgetsdes dépenses sont adoptés sans discussion. On

passe au scrutinsecret; en voici le résultat.
Votants 112. Boules blanches 103 boules noires 7.
La chambre adopte.
On passe au budget des recettes..

Seshabitantsfurentles premiersqui furentvéritablementRomains etles seuls quïle devinrentcomplètement.Ils donnèrentà la républiquedes
orateurs, des consuls et des empereurs ils eurent leurs théâtres leurs
poètes, leurs bains, leurs cirques, leur sénat, leurscuries,leurs comices
Rome vécut en province. `

Lorsque le christianisme envahit la Gaule, c'est par la Narbonnaise
qu'il y pénétra; et alors elle donna au christianisme ses papes, commeelle avait donné des empereurs à l'empire, et elle eut ses martyrs
comme elle avait eu ses généraux;ses saints illustres commeses célèbres
orateurs, et plus que toute autre, ses monastères après avoir eu ses am-phithéâtres.Saint Saturnin, Benoît d'Aniane saint Antoninde Pamiers
témoignentde la part glorieuse que prit la Provence à l'émancipationde
l'humanité.

Les révolutions qui frappèrentle monde à cette époque atteignirent
la Narbonnaise plus immédiatement et d'une façon plus tranchée quetoute autre partiede l'Italie ou de la Gaule. Quandvinrent les invasions
des Visigoths, c'est dans la Narbonnaise qu'ils établirent leur séjour, etToulouse devint la capitale d'unroyaume.

L'existence de cette nouvelle puissance fut assezlonguepour laisserdes
traces profondes dans les lois et dans les mœurs; et bien qu'attaquéeparles Francs elle résistaprès de deux cents ans. Charibert en devenant
roi de Toulouse,ne la repoussa pas complètement en Espagne; elle nedisparuttout-à-faitque sous l'invasion des Sarrazins,qui occupèrentplus
long-temps cette province qu'aucune autre.

Dans cet orage de l'humanité, où les peuples poussés les uns contreles
autres s'agitaientet se mêlaient comme les flots de l'Océan, les merveil-
leux événements ne manquent pas plus à notre province qu'à cellesdont
l'histoire a plus particulièrementexercé la plume des écrivains. Il y amême ceci de remarquable dans notrecontrée que, presquetoujoursplus
longuement occupépar ses conquérants que les autrespartiesde la Gaule,
le Languedoc permit aux mœurs et auxlois des étrangersde s'y établir etde s'y développer. Aujourd'huique le progrès des arts mécaniques nousfait imaginer à notre insu que toute cette époque devait être aussi pauvre
en idées politiques et morales qu'ellele fut en science économiqueil n'est
peut-êtrepas sans quelque Utilitéde montrer que cet tempsqu'on appelle



M. Dubouchage. Je demande la parole sut la discussion générale mais
soyez tranquilles, je parle pourla dernière fois.

La chambretout entières'écrie: Oh! à la bonne heure.
M. Dubouchagefait quelques réflexionssur les dépenses,qui déjàd'a-

près le chiffre1 du budget, dépassent de dix millions les recettes présumées;
et il craint les crédits supplémentaires.

La chambre marque son impatience,et M. d'Argout lui réponden peu
de mots..• •'

M. Roy attaque l'art. 6, gui- établit .un droit d'enregistrementsur le

transfert des.rcntes,ce qui est contraire à la loi.••
M. de Sacy appuie M. Roy..••.

Y' M. Barthe reconnaît la justesse des observations de M. Roy. Un amen-
dementserait urgent, et la chambre aurait le droit de le faire; cepen-
dant il voteraencorecette fois pour l'article. :_

M. le ministre des finances, tout en repoussant l'argumentationdes
orateurs, fait remarquer le peu. d'importance de l'article.

L'art; 10 aiinonce comme on le sait, 'la suppression des 'jeux en1858. •
M. de Cambacérèsfait remarquerque cette mesure estbien prochaine,

qu'il' n'en croit pas l'existencepossibledans un si court espace de temps.
Il pense que le'miuistère réfléchira, et que durant la session prochaine

il reviendra sur cette mesure.
M. le président Pasquier fait un discours véhémentcontre les jeux,

institués selonlui auxplus mauvaisjours dé la terreur, mis eu ferme par
l'homme le plus taré du directoire, Barras. 11 rappelle que sous l'empire
les conseillers d'état du grand Napoléon, consultés,se sont tous déclarés
contre les jeux; enfin de nos jours Fieschi est sorti de ces autres.

L'articleest voté ainsi que le budget des recettes..
Scrutin.:Votants,, 107; bpules blanches,93; boules noires, 14..
La chambreadopte.

y " ' '' ^^SâS^'ââs :.'
CAUSEÛiES SUR LA LITTERATUREET LES ARTS.

PEÏNTftBS..
[Deuxième article.)

Par suite dc.; cette mutation quelques tableaux de l'école française
sont disposés dans les salles du Louvre où l'on s'occupait de la classifi-
cation des dessins. De cette manière, les collections complètes des Ports
'de France, par Joseph Yernet; la Vie de saint Bruno, par Le-

sueur de V Histoire de l'Amour, par Je même; ainsi que la Collection
des Muses par Lebrun, vont se trouver réunis dans des salles particu-
lières. Le cabinet des dessins a été transportédans la partie du Louvre
précédemmentoccupée par le conseil d'état.

La collectionde plâtres moulés sur l'antiquea été réunie et classée
dans plusieurssalles du rez-de-chausséedu Louvre du côté de la co-
lonnade.

La direction du Musée s'occupe également de disposer dans un em-
placementparticulier plusieurs ouvrages de sculpture antique entre

autres les fragments du temple de JupiterOlympien, recueillis en Grèce
lors de l'expédition de Morée et un groiroe de la famille des Niobidcs,

'représentant le Pédagogueet son Elève, découvert à Soissons.
A\xni d'aller plus loin faisons observer que les galeries du Louvre

sont restées fermées cinq mois. N'est-ce pas une bien funeste compensa-
tion aux avantages cVune exposition, annuelle? Avant d'éleverà si

o-rands frais l'obélisque de Louqsor, avant de terminer cette grosse
montagne de pierres que Ton nomme VArc-de-Trioinphede L'Etoile.
n'aurait-ilpas été »lus rationnel de cons truircune salle pour les exposi-
tions? D'ailleurs, les tableaux du Musée royal souffrent beaucoup des
travaux et des échafaudages que l'on construit chaque année pour les
couvrir et leur faire céder la place aux exposants. Le manque d'air, la
poussière, la chaleur, le frottementde certaines pièces de bois, peuvent
causer de fàcheux et irréparables -accidents que l'on déplorerait en
vain, et contre lesquels on prendrait ensuite toutes les précautions
imaginables car on enagit de la sorte en France c'est toujours après le
malheur arrivé que l'on se met en garde contrelui.

Quoi qu'il en soit si le Luxembourg se dépeuple pour le Louvre le
Luxembourgpourrait bientôt voir ses muraillesnues se recouvrir de nou-
velles toiles car une grande activité règne dans les ateliers et les
artistes à peine cessent de s'occuper du salon fermé, qu'ils tournent
les veux vers le salon qui s'ouvrira dans dix mois.

Biard, qu'a su populariserdepuis deux ans le double caractère de son
talent t'our à tour grave ou malin, va bientôt1 aller commencer au
Louvre deuxpagès'historiquesqui lui sont demandées par le gouverne-
ment et quitter son atelier de la place "Vendôme. -Car c'est dans un anglele
de cette vaste carrière de pierre, comme dit "Victor Hugo que Biard
termineen ce moment quatreà cinq toiles qui rassemblerontdevantelles

au, salon prochain, la foule des curieux et des artistes."Vous le savez,
Biard plaît également au vulgaire, qui ne comprend d'un tableau que la
pensée et à ceux-là qu'une longue initiation aux secrets de l'art met
à même d'apprécierle savoir de l'exécution et la vérité du faire. Donc,

montez quatre étages soulevezune portière en tapisserie, etreposez-
•vous sur le divan rouge qui meuble le fond d'un atelierplus élégant que
spacieux- puis, sans troubler le jeune peintre, placé devant un chevalet,

et souriantlui-même de la scène plaisante qu'il retrace, profitez de sa
préoccupation pour observertoute sa personne.

Le tableau qu'il termine a pour sujet les honneursmilitaires rendus à

un inaire de village récemment nommé chevalier de la Légion-
d'Honneur La sentinelle, honnête Breton jeté hors de son pays pour
venir apprendrel'exercice sous la direction d'un caporal,porte les armes

avec impassibilité et sans remarquerle grotesqued'une scène dont rient
plus loin ses camarades. Quant au maire de village, il ne se sent pas de
joie et rend tant bien que mal un salut militaire à la politessedu fac-

barbares, sans se donnerla peine d'y regarder, n'étaient pas si complète-

ment dénués de tout savoir et de toute prévoyance.Les vanités du dix

neuvième siècle seront fort étonnées des idées qui avaient cours parmi
les peuples, et de la législation qui les régissait.

iNous ne pouvons comprendrede queldroit les sociétés modernes, avec
leurs colonies et leurs lois coloniales,de quel droit la société romaine
avec ses esclaveset ses gladiateurs,appelèrent barbaresces peuples parce
qu'ils taxaientle meurtre d'un homme selon la qualité de la victime et de
l'assassin. Le morituvite sahdantnous semble,, à nous, le dernier degré
d'abaissementoù ait pu descendre l'humanitévictorieuse et l'humanité
vaincue. Et ce n'est pas le sang des hommes versé dans un cirque qui

nous émouvantecomme fait matériel c'est la dégradation morale de ce-
lui qui* mourait et de celui qui regardait mourir. Est-ce donc parce que
cela sepassaitdans des amphithéâtres de marbre? Mais à l'époque dont

nous parlons, les grandes constructions si étrangement nommées gothi-

ques furentcréées, à cette époque des routesétaient tracées de tous côtés,
et si les budgets de l'exécrable Bnmehaut fussentarrivés jusqu'à nous,
il n'estpas douteuxqu'ils ne lissentenvie à nos ministresdes travauxpu-
blics, tant cette femme couvritla France de magnifiques monuments, de
solides chaussées, et d'utilesinstitutionslibérales.

Peut-être en suivant pas à pas cette conquête incessante qui passait.

sur la Gaule, ne trouverait-on pas sans quelque habileté la manière dont

ces prétendus barbares cherchaientà. établir leur pouvoir; peut-êtredé-
couvrirait-onqu'il y avait en eux un sentimentde la dignité humaine
plus élevé que celui de nos temps modernes.Ils voulaient, et obtenaient,
violemment à la vérité,le pouvoir matériel maisils ignoraient ce qui est
l'ambitiondes gouvernements actuels, la tyranniemorale. Il ne leur pa-
raissaitpas nécessaire de plier toutes les intelligencesàleurs idées, tou-
tes" les pratiques de la vie à leurs lois, toutes les consciences à leur re-
ligion. Ils laissaient chacuie vaincu à ses juges naturels,et ne se croyaient

pas le droit de prononcerseuls daus lescauscsparticulièresoù ils étaient

en procès avec ceux dont i!s occupaientle pays. Los tribunauxmixtes
cette institutionque nos publicistesregardent comme un progrès de Ja
civilisation, existaient chez ces nations si peu avancéesd'ailleurs.Enfin

•1 ne serait pas impossiblede démontrerque ce ne furent pas les barbares

tionnaire.Mais la plus joyeuse, la plus fière sans contredit, c'est l'hon-
nête paysanne qui se pend au bras du fermier décoré, et qui fait
une de ses plus belles révérences,non sans se trémousser, non sans s'é-
panouir,non sans relever la tête, haut et ferme.

Retournez cette toile qui git contre le mur voici encore de la bon-
homie et de la joie toute une famille parisienne se donne le plaisir
du bain de rivière. Le chef de cette famille,honnêteet ventrubourgeois,
à bras dodus, à poitrinevelue, s'est costumé du caleçon classique, et,
frissonnantde rire et de froid, il s'avance hardimentdans un ruisseau
de quatrepieds de profondeur. La mère, assise sur le bout de la nacelle
enchaînée au rivage, oublie en regardant son mari qu'elle soutient sur
l'eau, à l'aide d'une corde, son fils, laid et gros moutard, qui enfonce et
boit en criant. Enfin derrière la mère, un autre enfant, accroupi dans sa
chemise,*hésite à descendre dans l'eau.

La troisième ébauche formule une idée moins triviale, mais non
moins gaie une diligence et un tilbury sont aux prises avec des
douaniers. La diligence a dégorgé huit à dix voyageurs vulgaires;
dans le tilbury se trouvaient un fashionablesuranné et une jeune dame,

sa femme sans doute car il lui reproche avec une amertume toute con-
jugale, les persécutions qu'il endure des douaniers, pour avoir voulu
passer en fraude des' étoffes prohibées. On l'a dépouillé de ses vête-
ments,, et l'on déroule les plis du cachemire enveloppé autour du
corps. Il est furieux, désolé, hors de lui. Les spectateurs plébéiens
rient à gorge déployée d'une mésaventure survenue à un homme riche
et dans une position sociale élevée. "Quelques détails heureux com-
plètentl'ensemblede cette grande toile; entre autres une vieille timorée
qui vient pieusementdéposer sur le bureau du douanier un mince pa-
quet de tabac qu'ellen'ose passeren contrebande.

Yous aviez frémi devant le tableau qui reproduisait au salon, il y a
deux ans, les souffrances de la Traite des Noirs. Biard vous1 montrera
en 1857 les souffrances d'une famille européenne tombée par unnau-
frage, au pouvoir d'une peuplade* nègre.

Sur le premierplan des cadavres ensanglantés et que l'on dépouille

sans doute les corps du capitaine et du lieutenant sans doute le père, le
mari, de ces malheureuses femmes qui, dans un état complet de nudité,
s'accroupissent,se pressentles unes contre les autres par un sentimentt
de'pudeur et d'effroi. Autour des infortunées, danse et hurle une im-
mense ronde de femmesnoires qui semblent se réjouirde dévorer bien-
tôt une proie si friande. C'est là une de ces œuvresque l'on ne peut con-
templer Indifféremment. La pensée saisit d'abord, ensuite les détails in-
téressent, car chacun d'eux, pour ainsi dire, est un drame vif, terrible,
Arai vrai jusqu'à fairepeur.
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roi visitant un bivouac de gardes nationaux et une scène d'abordage.
S'il faut féliciter l'administrationdes beaux-arts de confier des travaux
à Biard, ne faut-il pas s'étonner de la voir laisser dans l'oubli le plus
célèbrede nos peintres d'animaux celui dont la Flandre cette patrie
des Paul Potter et des Miéris dispute les tableaux aux amateurs
français?M. Paturle, qui se forme une si belle galerie, qui possèdedejt
le chef-d'œuvre de Léopold Robert,et pour lequel Paul Delaroche, Ho-
race' Yemet et Gudinse mettent à l'œuvre, vient de demanderune toile
de vaste dimension àBrascassat, et d'en acquérirune autreterminée tout-
à-fait. Ce serait par la dispositionune belle œuvre de Bcrghem. Au mi-
lieu d'une prairie à végétation forte et grasse, -une vache blanche paît
nonchalamment du bout des lèvres quelques brins d'herbe; derrière
elle, à gauche sur des plans moins rapprochés sontdeux autres va-
ches, l'une couchée,Vautre debout. Enfin, vers la droite une chèvre
agenouillée laisse traînersur le gazon ses longs poils soyeux. Au fond,
un pâtre regarde son troupeau de bœufs qui descend vers un ruisseau
dont l'extrémitéforme un marais. Oh ne peut se figurer le calme qui
règne dans ce tableau. Pas une feuille pas un brin d'herbe n'est agité
par un souffle de vent. Les nuages lourds et gris ne marchent pas dans
les airs; il fait chaud on respiremalaisément; bientôt peut-être, dans"
quelques heures,éclateraun orage. ;*•

Le Luxembourg sera de même" long-tempssans recevoir de tableaux
d'HoraceYernet car Horace Yernet, appelé à Saint-Pétersbourgpar
une lettre autographede l'empereurNicolas, doit, sans doute, y séjour-

ner durantplusieursannées, pourpeindre les victoires des Paisses contre
les Turcs. Des tracasseries auraient., dit-on, hâté le départ de l'artiste
et il auraitrenvoyé les toiles qu'on lui avait lait préparer pour repro-
duire plusieurs scènesde la révolutionde juillet. Quoi qu'il en soit, Jazet
grave, en ce moment, un charmant petit tableau du peintre célèbre
c'est un Bazar de femmesorientales. Oh ne saurait se figurer toute la
poésie et toute la grâce des figures de femmes réunies dans cette scène,
dont l'artiste fut, dit-oii, témoin en Orient. Suivant la coutume les
femmesplacent sur leur front ou sur leur bras une petite pièce d'or;
lorsqu'unmahométan s'avance pour acheter une esclave, celle-ci garde
ou fait tomber la pièce d'or. Dans le premiercas, elle agrée l'acheteur,
dans le cas contraire elle le refuse et il doit passer outre. Singulière
concession faite à des esclaves dont l'existence,du reste, est beaucoup
moins à plaindreque nous le font supposer nos mœurs européennes!1

Puisque nous voici devisant de mœurs étrangères il faut que je vous
narle d'un jeune voyageur allemand, arrivé depuis peu' des bords du
lilissouri qu'il a, durant deux années explorés avec le princeMaximi-
lien de Wied, célèbre naturaliste, son compatriote et déjà connu dans
le monde savant par la publication d'un ouvrage plein d'intérêt sur le
EieSl!> s.' Henry BERTHOUD.

SPECTACLES DU 7 JUILLET. '•
OPÉRA.–
français.. Procèscriminel.Faussesconfidences.•
opéra-comique. Luthier de Vienne. s .. ; •>
gymnase. Moiroudet comp. Chut! Gamin.
vaudeville. La Liste. Jean. Les Deux Maîtresses.
variétés.– Salthazar. Mariana. Comédien.

illettrés .qui plongèrentle plusnotre pays dans la confusion et les rumes-
Après la destructiondes Sarrazins par Charles-Martel, qui fut singu.

lièrementaidé dans cette œuvre de libérationpar Eudes, duc cl Aqui-

taine, le Languedoc fut réuni à la France, et quelque temps après il re-
devint, sous Charlemagne, un royaume séparédont Toulouse fut encore
la capitale. 0

Ce royaume disparut sous le règne de Charles-le-Chauve, et alors s'a-
vanca l'usurpationdesdroits régaliens par les ducs et les comtes qui gou-
vernaient jadis les provinces au nom des souverains, et la féodalité prit
naissance.

Ici commencevéritablement la dégénérescence de 1 espèce humaine ici
l'ignorance honteuse, la classificationde l'homme comme objet matériel

la déprédationconstante, l'apothéosedu pouvoir, tous les vices et tous
les crimes; et si dans une règle grammaticale on pouvaitdécouvrir une
trace de l'abaissement de l'esprit humain, ce fut alors que se formèrent

tous ces modernes langages où l'on parle à un homme commea plusieurs.
Aujourd'huique l'usage nous a renducettemanièrede nous exprimer si
naturelle que nous n'en pouvons souffrir d'autre, nous ne réfléchissons

guère à la triste servitude qui a amené un être humainà dire vous a un
être de sonespèce. •

Dussions-nous rencontrer, parmi les modernes amateursdu gothique

et de la noblesse de souche, des gens qui nous fasseritun crime ou un ridi-
cule de notre mépris et de notre haine pour la féodalité, nous le dirons

encore ce fut à daterde son établissementque disparut toute trace du
juste et de l'injuste, du bon et du beau. Royauté, peuple, rcigi on,
tout servit de pâture à cette hydre dévorante. Toute nationalités ellaça
dans ce conflit d'intérêts si divers. Les droits mal établis de la suzerai-
neté, et les devoirs toujours contestés du vasselagelaissèrent a chacun
la liberté de rendre son hommage à celui qui le soutenaitle mieux ou lui
demandait le moins. C'est la. féodalité ù qui nous avons du cette législa-

tion morcelée et barbare qui' iit.de la France un chaos c est a la ieoualite

(lue lions avons dû cesimpôts vexatoireset innoinbraoiesqui s adressaient

à tout et partout, et que chaque seigneur inventait d'un joura 1 autre

selon ses caprices' ou ses besoins; c'est à la féodalité que nous avons dû

cette appropriation de l'homme à la terre qui le fit serf a la féodalité ces

BOURSE DU 6, JUILLET.
H ne s'est presque rien fait aujourd'hui en 5 et en 5 0[O aussi lés cours

n'ont-ils pas éprouvé de variations.
11 en a été de même dans les valeurs espagnoles au comptant; elles ont eu

plus d'activitépour la fin du mois. Il s'est fait de la detteactive à 42 et à 45,
dont 1 l[2 de prime pour la fin d'août. Les vendeurs tenaientfermepour fin
courant.

AU comptant. Le 5 et le 3 0[0 n'ont pas varié; les actions de la banque
ont baissé de 5 fr. la caisse hypothécaire et les obligationsde la ville ont
haussé de S fr., et les Quatre Canaux de 2 fr. 50 c.

Il y a eu baissede Ij» sur la dette active d'Espagne; de i\i sur la dette
passive de l^sur l'emprunt de don Pedro, et de 5[8 sur le 5 O[O portugais.
L'empruntbelge n'a pas varié, et la prime des actions de labanquede Bruxel-
les a haussé de 5i8. La rente de Naples a haussé de 5 c. Les anciensdifférés
d'Espagneet l'empruntromain ont haussé de 1(8.

fin du mois. Le 5 0[0 et le 5 0[0, ainsi que la rente de Naples n'ont é-
prouvé aucune variation. y

Après la bourse, à cinq heures, 80 fr. 63 c. demandé 67 c. Ir2 offert.

FONDS PUBLICS! AU COUTANT. ) [ I~ I1T DU MOIS.
P. cours. |D. cours.jP. cuurs.j D. cours.

France. 5 OiO j. du liquid. 80 53 80 GO
SU 70 g0 7022 juin fin c. 80 70 80 70

av. laB., 50 f 70C7 1i2pr.finc. So 85 d. 50
pr. fin p. 81 50 d. 50

apr. la B. à 4 h. 80 07 1(2
4 OiO j. du 22 mars. '10160 ;
4 -îja 0(0 j. du 22 mars. j
5 0(0 j. du 22 mars. liquida 108 65 108 70

108 90 1()89()fine. 108 90 108 90
pr. fin c. f
pr. fiu p. )JJJ -:

Emp. nation. 1831, 5 OiO.
Bons du trésor à échéances. j
Actions de labanque. j. de juil. I 2275

R. delav. dePar.50[Oj.dejuil. [ J02 ,
Obi. delà v.del>ar.lS52.j. juil. > 1210 1215
4 0[0 avec tir. de prime. J y
Autriche, Métalliq. 5 0[0 i
Obligations partielles fin p. J 290 287 80 -•
de I'empr. de 1S34. )
3 0|0 ernpr. de 1853, }
certifie. Rothschild, j.
du 1 juin 183G. )

Belgique.Oblig. 1851 liquid. ) 105 l\B
5 0[0 j. 1 mai. Sue.Actions de la

banque,

Gnc./
~~)01Actions de la banque, J 20 20 1 [2

jouissance du 1 janvier. ] >
ESPAGNE. 5 O|0cortès,
jouissance du 1 mai 1834. }
Obligat.roy. 1823, 5 0[0
jouissance du 1 juillet 1854. }

Rentes perpétuelles5 0[0
jouissance du 1 juillet 1834. }

Rentes 5 0[0 jouissance du •
1 avril 1834. f

pette différée (sans intérél) 14 5iS

Coupons de Cortès. ]
Nouveaux différés. f
Dette active S 0[0 consol. 41 Ii2 14 5[8
jouissance du 1 mai. S
Dito, petitescoupures 1
Dette passive.

pr. fin > 12 5i8 12 H2

pr. fin pr. »
ÉTATS-ROM. Obligat. liquid.) 105 1 [2
1831, 5 0[0 j. du 1 juin. fin c. >

États-unis d'Am. éch. 1857. 100 li2
Obligationsdelà B. éch. 1858. 101
let jouissancedu 1 juil- éch. 1859. 101 Ii2 •••-!et.
HAÏTI. Annuités, 1828, 6 0[0 585

j. du 1 juillet 1828.
HOLLANDE. 2 ii2 010 liquid.'
sem. payab.à Paris, j. fine.)
du 22 juilbt. pr. fine.50|0,cert. Mallet

frèresetJC. )
5 010, cert. IVIallet frères ét
comp. pay. à Paris.
naples. 5 0[0 (ducats) liquid. -100 73 100 80
jouissance du 1 juillet. fine.) 100 93 100 95
Chauge4f40par ducat.

pr.finc. j

PIÉMONT. Obligat. 1834, fin c. illS
intérêt 4 0(0, jouissance fin pr. l
du 1 juillet. |

Portugal. Ob.péd. 1853 fine. 82

S0[0, jouiss.dul juill. pr. fin c. f
Dito 3 OiO 1853, jouiss. liquid. j S2 52 7[8
du 1 juillet. fin c. ?

pr. fine. )
Oblig. miguél. 1855, pr. fin p^ > 13

5 0\0, j. du 1 juill. )
piiussE. Obligations de l'emp. >

de 1852. i
Report ducomptantà la liquid. proen. d'un mois à l'autre.

Trois 0[0 17 J[2 13 27 lia
Cinq 0[0 20 22 1 [2
Naples 20
Portugal5 0[0 20

droits qui n'en sont, pas moins odieux parce qu'on les a rendus ridicules,;
à la féodalité cette justice dont les seigneurs faisaient revenu;c'est à la
féodalité que nous devonsces guerres désastreuses qui ont tenu si long-
temps les plus fortes places de la France dans les mains des Anglais c'est
à la féodalité qu'a été due l'institution des ordres mendiants, cette exé-
crable plaie de la doctrine chrétienne; la véritable barbarie, ce fut la
féodalité,

Entre deux peuples qui se heurtent, et dont l'un disparaît sous 1 autre
il peut se rencontrerde grands actes de cruautéet de tyrannie mais une
unité populaire n'eût jamais pu arriver à cette effroyable multiplicité
d'institutions odieuses que nous valut le régime féodal. La volontéd une
nation, si barbare qu'elle soit,, eût été incapable de descendreà toutes
les usurpationsde détail qui tentèrent la rapacité des seigneurs,chacun
•voulant ce qu'avait les autres, et inventant pour son propre compte.
L'imagination recule devant ce gouvernement, où chacun était pourainsi
dire législateur et exécuteur immédiat de saloi, où chaque passionperson-
nelle avait en soi la puissance de>se satisfaire dans le rayon de sa suzerai-
neté, et sans intermédiaire tyrannie où la science de la localité don-
nait à chaque seigneurdes moyens plusassurés d'exaction.

Aussice régjme rendit-ilà la Franceces dépopulations effrayantesdont
l'esclavageantique des Romains avait désolé les Gaules. Les routes, cou-
pées à chaque pas de barrièreset de droits de leudes et de péage, devin-

rent désertes et bientôt impraticables;le commerce s'arrêta; les villes

constammentsur la brèche n'eurent de soucis que pour quelques libertés
municipalesqu'elles défendaient avec l'épée et les arts, n ayanA pta m

centre, ni encouragement,ni emploi, disparurentbientôt.Les rois ia-
goths avaient des rhéteurs et des écoles à leur solde et les seigneurs ne

surent point lire; enfin, nous le répétons, la féodalité fut véritablement
la barbariedans tous ses sens elle mit au jour tous les *™W1 1]
ments des vainqueurs du jour et éteignit tous les enseignements du

passé devant elle la science et la vertu s'exilèrentà la fois.

FRÉDÉRIC SOUWÊ.


